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	- Piotr Langer : riche homme d’affaires et tueur en série.
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	- Ludwik « Ludi » Paderborn : fils d’Olgierd et de Nina.

	- Mikhaïl Olmov : chauffeur de Piotr.

	- Jan Trejber : astrologue reconnu en Pologne.
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	À Tomek Stawiszyński, qui – un peu malgré lui – m’a donné l’idée d’écrire ce livre

	 


 

	 

	 

	Je ne crois pas à l’astrologie. Je suis Sagittaire et les Sagittaires sont sceptiques.
Arthur C. Clarke

	

1.

	Bassin de l’Oder, voïvodie de Lubusz

	2024

	La soirée était chaude et l’air vibrait sous le chant ininterrompu des cigales, à la fois mélodieux et monotone. De rares nuages dérivaient dans le ciel, tels les coups de pinceau d’un peintre paresseux. La nature semblait s’épanouir avec une insolente magnificence, comme pour accentuer le contraste cruel avec l’horreur que Nina Pokora endurait depuis trois jours.

	Elle ne savait ni où elle était, ni qui l’avait enfermée dans cette pièce. Peu à peu, les heures et les jours se confondaient, jusqu’à lui faire perdre toute notion du temps écoulé depuis son enlèvement.

	Elle avait suivi la piste du Boucher de l’Oder, l’un des tueurs en série les plus brutaux de l’histoire récente de la Pologne, si ce n’est le plus brutal. Des mois durant, elle ne trouvait aucune piste, et le monstre qui laissait derrière lui une traînée de corps mutilés lui semblait insaisissable. Et pourtant, ce dernier avait dû se sentir menacé par sa présence. Cette conclusion paraissait logique, même si, après tant de temps sans boire, elle peinait de plus en plus à réfléchir.

	Quelques jours plus tôt, elle s’était rendue en Basse-Silésie pour explorer une énième piste peu prometteuse, mais qu’elle se devait tout de même de vérifier. Elle avait interrogé les habitants d’un petit village, avant de regagner sa voiture sans avoir recueilli la moindre information utile.

	Le dernier souvenir qui lui restait était celui de sa main posée sur la poignée, puis du reflet d’une silhouette apparaissant derrière elle sur la carrosserie.

	Après quoi, elle s’était réveillée dans un espace confiné de quelques mètres carrés à peine. Les murs, le plafond et presque chaque surface étaient recouverts d’une mousse noire qui rappelait l’intérieur d’un studio d’enregistrement. Face à elle, une porte massive était maintenue fermée par deux énormes verrous. Il n’y avait aucune source d’électricité, et la seule lumière dont elle disposait durant la journée provenait d’une fenêtre ridiculement petite, à travers laquelle Nina pouvait apercevoir l’extérieur. C’était comme si celui qui l’avait séquestrée ici cherchait à la faire souffrir en lui offrant la vision d’un monde qu’elle ne retrouverait peut-être jamais. Il ne lui avait pas adressé un mot. Ne s’était pas montré. Ne lui avait pas donné d’eau. Il la gardait enfermée comme s’il n’attendait rien d’elle, sinon qu’elle finisse par mourir. Combien de temps pourrait-elle tenir ainsi ? Dans des circonstances normales, l’organisme ne résistait pas plus de trois jours à la déshydratation. Toutefois, les murs, manifestement épais et bien isolés, maintenaient une température relativement basse dans la pièce. Nina pouvait ainsi espérer prolonger cette période.

	C’était la théorie. La pratique, elle, lui prouvait d’heure en heure que c’était une hypothèse bien trop optimiste. Jamais elle n’aurait imaginé que le manque d’eau puisse mener à un tel calvaire. Certes, elle savait que le corps en était composé d’environ soixante-dix pour cent et que, lorsque celle-ci venait à manquer, il entamait une lente agonie, violente et incontrôlable. Mais rien ne l’avait préparée à la souffrance que cette privation allait lui imposer.

	Elle s’était habituée à la sécheresse qui lui brûlait la bouche, à sa langue collée contre ses lèvres gercées, aux maux de tête et aux vertiges. Mais tout cela n’avait été qu’un avant-goût du supplice qui avait commencé ce jour-là. Sa conscience vacillait, sa langue gonflée remplissait toute sa cavité buccale et son corps était parcouru de convulsions, comme si elle était possédée par un démon. Elle parvenait à peine à lever la main. Quant à parler, c’était devenu impensable. De toute façon, son ravisseur était resté sourd à ses menaces comme à ses supplications. À bien y réfléchir, elle ignorait même si celui qui l’avait enfermée ici était toujours présent de l’autre côté de la porte.

	Ce jour-là, pourtant, un détail avait retenu son attention. Pendant qu’elle dormait, quelqu’un avait glissé, par la petite trappe verrouillable de la porte, une assiette en carton, de celles qu’on sert parfois lors des fêtes d’anniversaire aux enfants.

	Une lettre l’y attendait.

	Nina la saisit non sans difficulté et, lorsqu’elle l’ouvrit, elle mit longtemps à déchiffrer les mots qui y étaient inscrits. Ses paupières devenaient de plus en plus lourdes et elle n’avait presque plus la force de lutter pour rester concentrée. Finalement, dans un ultime effort, elle réussit à repousser l’épuisement qui menaçait de l’emporter.

	Le message était court, écrit au stylo noir :

	 

	Déshabille-toi et assieds-toi devant la fenêtre, les cuisses bien écartées. Tu auras de l’eau.

	 

	Les dents serrées, Nina froissa le bout de papier. Elle rampa, non pas vers la fenêtre, mais vers le mur opposé. Lorsqu’elle l’atteignit, elle se recroquevilla sur elle-même et se mit à trembler de manière incontrôlable.

	Obéir à ses ordres n’avait aucun sens.

	Le Boucher de l’Oder avait, de toute façon, l’intention de la tuer.

	

2.

	Rue Bagatela, Varsovie

	Depuis quelques jours, Olgierd Paderborn endossait à la fois le rôle de père et celui de mère. Une situation qui, loin de le déranger, lui convenait parfaitement. Il se sentait à sa place dans cette double responsabilité et avait même le sentiment de remplacer plus qu’honorablement l’autre parent de Ludi, son fils de 14 ans. D’ailleurs, celui-ci avait peut-être atteint un âge où il était plus naturel, et peut-être plus simple, d’établir un contact avec son père.

	C’est, du moins, ce que semblait indiquer l’évolution de sa relation avec Nina. En réalité, l’âge de son fils n’avait rien à voir avec tout cela. Le problème venait de sa mère. Elle ne s’était jamais tout à fait remise de ce qui s’était passé avec Langer. Il lui arrivait parfois de se perdre dans ses pensées, comme pour échapper à une réalité qu’elle refusait d’affronter. Elle fuyait le présent, s’accrochant à la seule chose qui lui offrait encore un peu de réconfort : le service actif.

	Olgierd ignorait ce que son ex-femme faisait réellement de ses journées. Ils parlaient peu, même si leur relation s’était améliorée depuis l’année précédente. Quelque temps plus tôt, elle l’avait informé qu’elle travaillait sur une affaire et qu’elle serait sous les radars pendant quelques jours. Sous les radars était une expression que Ludi et lui connaissaient bien.

	Nina Pokora restait l’une des meilleures agentes du Bureau central d’investigation de la police (CBŚP), et ses missions sous couverture l’obligeaient à rompre tout contact avec ses proches. Ni l’un ni l’autre ne s’étonnaient donc plus de ses absences.

	Ludi semble s’y être habitué, estima Paderborn.

	— Bon, j’y vais, lança Ludi depuis le couloir.

	— Et ton petit-déjeuner ?

	— Je le prendrai en chemin.

	— Qu’est-ce que tu emportes ?

	— Une barre énergétique.

	— Attends, dit Olgierd en se levant de sa chaise. 

	Ludi tenta de régler l’affaire en se faufilant dans le couloir, mais Paderborn se planta aussitôt devant la porte d’entrée. Un seul regard suffit. Ludi leva les yeux au ciel, ouvrit son sac à dos et en sortit une barre protéinée Barebells au chocolat blanc et aux amandes. L’une des siennes. Et sa préférée.

	— Ce n’est pas un petit-déjeuner équilibré, fit remarquer Pader.

	Il s’était efforcé de trouver le ton juste, avec ce qu’il fallait de fermeté et de bienveillance. Pourtant, ses propres paroles lui renvoyèrent l’image d’un vieux grincheux.

	— Ah non ? demanda son fils. Si ma mémoire est bonne, tu en manges toi-même.

	— Seulement quand je suis pressé d’aller au travail, répondit Olgierd.

	— Et moi, aujourd’hui, je suis pressé d’aller à l’école.

	— Tu es debout depuis plus d’une heure.

	— Oui, mais je devais me préparer.

	Paderborn contempla les cheveux parfaitement coiffés de son fils. Il avait dû utiliser de la cire, puis ajouter une touche de laque. Ces derniers temps, tous les enfants de son âge se rendaient à l’école comme s’ils allaient être exposés en vitrine.

	À l’époque de Pader, les choses étaient différentes. On enfilait ce qui traînait à portée de main et on sortait de chez soi, les yeux encore embrumés par le sommeil.

	À mon époque… Ce n’est pas si vieux que ça, si ?

	D’ailleurs, il venait lui-même de passer un long moment devant le miroir pour obtenir une houppe. Depuis qu’il s’était rasé les côtés et raccourci le dessus, il tentait de reproduire un style à mi-chemin entre David Beckham et Bruno Mars, avec un succès mitigé.

	Ludi tenait manifestement ça de lui.

	— Je mangerai quelque chose de plus consistant au lycée, promit-il.

	— D’accord.

	— Je te rassure, je ne vais pas mourir de faim.

	— Ce n’est pas la question…

	— On n’est plus au Pléistocène, tu sais. Les parents n’ont plus besoin de chasser et de subvenir aux besoins alimentaires de leur progéniture.

	— Oui, mais…

	— Tu deviens toujours hyperprotecteur quand maman n’est pas là, l’interrompit Ludwik.

	Il y avait une part de vérité là-dedans, mais Pader n’avait pas l’intention de l’admettre. Il prit deux autres barres et les lui tendit. Son fils les accepta avec réticence, précisant qu’il devait tout de même faire attention à sa ligne.

	— Au pire, tu ne les mangeras pas, répliqua Olgierd.

	— Ça ne marche pas comme ça. Quand elles sont là, on les mange.

	— Alors, tu les mangeras, déclara Paderborn en ouvrant la porte. Maintenant, file. À ce soir.

	À peine son fils eut-il fait un pas dans le couloir qu’Olgierd réalisa quel jour de semaine on était.

	— Ah, attends, ajouta-t-il. Tu as un cours de rattrapage en maths. 

	Il ne disait jamais cours de soutien, mais toujours cours de rattrapage. C’était la règle dans cette maison.

	— Malheureusement.

	— Je viendrai te chercher après l’école.

	— Pas la peine, marmonna Ludi. Les bus vont même jusqu’au fin fond de la banlieue, c’est fou.

	— Je viendrai, répéta Paderborn.

	Pendant un instant, son fils parut sur le point de protester, mais il finit par abandonner l’idée.

	— Et je vais me garer juste devant l’école, pour que tout le monde me voie, poursuivit Olgierd avec un plaisir manifeste avant de claquer la porte.

	Il s’attendait à entendre un soupir agacé, suivi du bruit de ses pas s’éloignant dans le couloir. Au lieu de cela, on frappa à la porte. Il l’entrouvrit.

	— Papa, laisse tomber, s’il te plaît.

	— C’est bon, j’irai me garer plus loin.

	— Ce n’est pas ça… murmura-t-il. De toute manière, on entend ta Barracuda à un kilomètre à la ronde.

	Pader prit la remarque pour un compliment amplement mérité à l’égard de sa voiture.

	— C’est juste que j’ai un rendez-vous après, précisa Ludi.

	— Avec qui ?

	— Tu sais bien.

	— Avec Stan ?

	— Oui.

	Olgierd fit de son mieux pour retenir un soupir typiquement parental. Sans succès. C’était le deuxième petit ami de Ludi dont il avait connaissance. Le précédent, Maciek, était un garçon bien, calme et posé. 

	Stan, lui, était tout le contraire.

	— Je sais ce que tu vas me dire, affirma Ludi.

	— Tu pourrais peut-être appliquer mes conseils.

	— Hm…

	— Il a deux ans de plus que toi.

	— Et c’est tant que ça ?

	— À votre âge, oui. C’est énorme.

	Peut-être était-il vraiment hyperprotecteur, après tout. Mais il ne faisait que répéter les mots qu’il avait lui-même entendus de la bouche de son père… et qu’il avait autrefois ignorés avec autant d’application que possible en sortant avec une fille plus âgée.

	Alors oui, il exagérait.

	Mais n’était-ce pas précisément le rôle d’un père ?

	— Du calme, répondit Ludwik. Tu sais, aucun de nous ne risque de tomber enceinte.

	— Ludi…

	— Je plaisante. On prendra nos précautions. 

	Pader leva les yeux au ciel.

	— OK, OK. On va juste se voir en tout bien tout honneur.

	Au lieu de reculer et de se diriger vers l’ascenseur, il resta immobile, comme s’il attendait quelque chose. Une autorisation, peut-être, même s’il savait qu’il n’en avait pas besoin. Contrairement à Nina, Olgierd était réputé pour laisser passer presque tout.

	— Mais j’aurais besoin d’un conseil, dit-il enfin.

	— Oh ?

	— Tu sais quand maman rentre ?

	La question le prit de court. Il n’en montra pourtant rien.

	— Non, répondit-il. Mais je suis tout aussi riche en conseils qu’elle.

	— Y compris pour les garçons ?

	— Eh bien…

	Il n’eut pas le temps d’aller plus loin.

	— Alors, je vais l’attendre, conclut Ludi. Elle devrait refaire surface d’ici quelques jours.

	— Sûrement, admit Olgierd.

	Ludwik hésita à nouveau. Une dernière chose semblait l’empêcher de partir.

	— Et… elle ne t’a pas dit sur quoi elle travaillait ?

	— Non. Tu connais les règles. Le CBŚP ne discute pas de ses opérations avec le parquet.

	— C’est plutôt maman qui ne te dit rien.

	— C’est la même chose.

	Il y avait là plus de vérité qu’il ne l’aurait voulu, et il regretta aussitôt d’avoir laissé ces mots franchir ses lèvres. Il n’était pas exclu que leur relation se soit effondrée précisément parce qu’ils avaient fini par trop s’identifier aux fonctions qu’ils occupaient. En rentrant chez eux, ils ne retiraient jamais complètement le masque du procureur et de l’agente du CBŚP.

	— Et tu n’as aucun contact avec elle ?

	— Non, répéta Paderborn. Comme d’habitude, elle est injoignable. 

	Son fils se balança d’un pied sur l’autre, visiblement nerveux.

	— Et tu ne pourrais pas parler à quelqu’un au bureau ? insista-t-il. Essayer de te renseigner ?

	Olgierd s’approcha de la porte et l’ouvrit davantage.

	— Tu as tellement besoin de lui parler que ça ?

	— Non… enfin, ce n’est pas ça.

	— Alors, quel est le problème ?

	— Je ne sais pas… répondit Ludi, tout bas.

	Il esquissa un sourire, comme s’il voulait convaincre son père – et lui-même – qu’il n’y avait pas de raison de s’inquiéter.

	— Peu importe. Je pensais juste que…

	— D’accord, je vais essayer de me renseigner, l’interrompit Paderborn. 

	Il voyait bien que ce n’était pas la réponse que son fils espérait. Ludi avait besoin d’être rassuré, d’entendre les mots qui dissiperaient, à eux seuls, tous ses soucis.

	— Elle va bien, ajouta Olgierd. Tu la connais. Ce sont plutôt les autres qui ont intérêt à faire attention.

	Ils se dirent au revoir, puis Paderborn termina son petit-déjeuner en vitesse. Il choisit ensuite avec soin un costume, une chemise, une cravate et une pochette assortis. Il jeta un coup d’œil dans le miroir et sortit.

	Il était à deux doigts d’être en retard.

	Pourtant, ce n’était pas un jour comme les autres au parquet de district de la rue Chocimska. Paderborn devait faire connaissance avec son nouveau supérieur direct, le chef du Premier département d’investigation.

	À vrai dire, il avait espéré être nommé à ce poste. Au vu du nombre d’enquêtes qu’il avait résolues et des jugements favorables qu’il avait obtenus, ensuite confirmés en appel, il aurait probablement dû lui revenir. Mais à ce niveau de la hiérarchie, c’étaient souvent des considérations politiques qui prévalaient – et elles avaient certainement pesé dans la balance cette fois encore. Cela ne serait pas facile. Quiconque viendrait remplacer son ancien chef saurait que Pader était le premier sur la liste pour la promotion. Son ancien patron avait d’ailleurs lui-même avancé l’idée qu’Olgierd pourrait lui succéder. Il se savait sur le départ. Il était devenu évident qu’on lui reprocherait de ne pas avoir arrêté le tueur que les médias avaient pompeusement surnommé le Boucher de l’Oder.

	Si Paderborn avait eu son mot à dire, il aurait plutôt opté pour le Démon, le Monstre ou, tout simplement, le Fils de Pute le plus Cinglé et le plus Ignoble de l’Oder. Il n’y en avait pas beaucoup, des comme lui. Même Langer semblait modérément déviant à côté de ce forcené, et cette comparaison en disait plus que tous les sobriquets dont les médias l’avaient affublé. Ils le traquaient depuis 2013, sans résultat. Il tuait dans l’ouest du pays, le long du fleuve qui lui avait valu son surnom. Les meurtres les plus retentissants avaient eu lieu à Szczecin, Oława, Krosno Odrzańskie ou Głogów, mais il y en avait eu bien d’autres.

	Le schéma était toujours le même.

	Un message anonyme adressé au commissariat local révélait l’emplacement d’un corps déformé comme une installation artistique macabre, placée dans l’eau ou à proximité. Il n’y avait aucun indice, aucun mobile, aucun élément permettant d’expliquer le choix des cibles. Il s’agissait de femmes et d’hommes d’âge mûr, de milieux sociaux et de professions différents. Rien ne les reliait, si ce n’est qu’ils étaient tous devenus les victimes du Boucher de l’Oder. Quelqu’un, au sommet de la hiérarchie, en avait manifestement assez de l’inaction du parquet chargé de cette affaire. Des têtes étaient tombées et celle de son chef avait été celle qui avait fait le plus de bruit. Olgierd ne doutait pas qu’un parvenu issu du monde politique prendrait sa place. Il n’apporterait aucun savoir-faire, seulement une tonne d’attentes et d’idées déconnectées du fonctionnement réel des forces de l’ordre.

	En entrant dans le bâtiment, Pader pensait être préparé à toute éventualité. La vie n’allait pourtant pas tarder à lui rappeler combien il était loin du compte.

	— Le patron t’attend déjà dans son bureau, lui annonça une procureure en le croisant dans le couloir.

	— Ah oui ?

	— Oui.

	— Comment est-il ?

	Elle hésita une seconde.

	— Tu verras par toi-même, répondit-elle avant de s’éloigner.

	Il s’arrêta devant la porte encore dépourvue de plaque et prit une brève inspiration, comme s’il s’apprêtait à s’allonger sur un banc de musculation pour soulever cent kilos. Il frappa, puis entra avec prudence.

	— Ce n’est pas trop tôt, fit une voix familière.

	Paderborn se tenait sur le seuil, regardant d’un air ahuri la personne installée dans le fauteuil qui, la veille encore, appartenait à son ancien chef. Elle donnait l’impression de se sentir chez elle. Et Pader avait déjà réussi à se la mettre à dos.

	— Tu es en retard, ajouta-t-elle. 

	Olgierd resta immobile.

	— Et tu pourrais fermer la porte derrière toi ?

	Il fit un pas en avant, se demandant s’il n’était pas victime d’un canular. Par réflexe, il se retourna vers la procureure qui venait de lui annoncer que le nouveau chef l’attendait, mais le couloir était désormais vide.

	— Allez, Pader, l’exhorta Siarka. On n’a pas toute la journée.

	Il ferma la porte, puis s’approcha lentement du bureau.

	— Siarka ?

	— En personne.

	— Mais…

	— Mais quoi ? l’interrompit Karolina. Tu t’attendais à voir un vieux lourdaud en sueur débarqué de la politique ?

	Il s’arrêta devant celle qui était manifestement sa nouvelle patronne et la regarda de haut.

	— Pour te dire la vérité, oui, répondit-il.

	— Eh bien, tu t’es trompé.

	— Je n’en suis pas si sûr.

	Elle lui lança un regard d’avertissement et il s’assit aussitôt de l’autre côté du bureau.

	— Bon, tu m’expliques ? C’est quoi, ça ?

	— Pour moi ? Une promotion. Pour toi ? Une bénédiction, je dirais.

	— Siarka…

	— Eh bien ?

	— Putain, on s’est vus avant-hier.

	— C’est vrai.

	— Pourquoi tu ne m’as rien…

	— D’abord, on était occupés à boire du vin et à papoter du nouveau copain de ton fils, coupa-t-elle d’un ton sec. Ensuite, je ne voulais pas te gâcher la surprise.

	Il se pencha en arrière, puis fixa le plafond au-dessus de Siarka. Bien sûr. À quoi s’attendait-il ? Si les rôles avaient été inversés, il aurait savouré la scène exactement de la même manière. Lui non plus ne l’aurait pas avertie d’une telle tournure des événements.

	— Et maintenant, je crois que des félicitations s’imposent, fit-elle remarquer.

	— Félicitations.

	— Et je ne dirais pas non à un petit cadeau, histoire de marquer le coup.

	— Je n’en ai pas.

	— Alors, achètes-en un, lui conseilla-t-elle. Mais pas pendant les heures de travail. Ta nouvelle cheffe n’attend qu’une occasion pour te passer un savon.

	Il plongea son regard dans le sien, tandis qu’il s’interrogeait sur l’avenir de leur collaboration. Il y a encore quelques mois, il n’aurait pas nourri le moindre doute – il aurait été convaincu qu’elle serait exemplaire. Ils se respectaient, s’appréciaient et savaient travailler ensemble, même dans des circonstances difficiles. Peu à peu, leurs échanges avaient dépassé le simple cadre professionnel. Il leur arrivait de plus en plus souvent de se retrouver pour un déjeuner, un dîner, voire un encas improvisé pendant une pause. Ils se voyaient au moins une fois par semaine, et Paderborn avait du mal à se rappeler la dernière fois qu’une journée s’était écoulée sans qu’ils s’envoient des messages, des mèmes ou des liens vers le compte satirique Make Life Harder sur Instagram. Il avait manqué le moment où ils étaient devenus si proches.

	Il prit soudain conscience que leur relation venait de s’enrichir d’une nouvelle dimension, cette fois professionnelle. Une dimension qui se résumait à sa dépendance hiérarchique envers Siarka. Une fois de plus, cela confirmait qu’on ne pouvait jamais vraiment faire confiance à ceux que l’on pensait proches.

	Olgierd réalisa qu’il avait, sans même s’en rendre compte, laissé le silence s’installer dans la pièce.

	— Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? lança Siarka.

	— Je mesure l’étendue de ma malchance.

	— Tu fais bien, répondit Siarka en s’enfonçant dans son siège. Parce qu’à partir de maintenant, tu vas filer droit.

	— Je file déjà droit.

	— On verra bien.

	Paderborn leva les yeux au ciel, résigné.

	— Ça t’amuse, pas vrai ? grommela-t-il.

	— À ton avis ?

	— Ça t’amuse tellement que tu vas finir par exploser de joie.

	Elle acquiesça, incapable de retenir son sourire.

	— Attends que je commence à te donner des ordres… Tiens, tu sais quoi ? Je vais commencer sur-le-champ.

	— Parfait.

	Karolina se leva, récupéra sa veste posée sur le dossier d’une chaise, puis désigna la porte du regard.

	— On se tire, annonça-t-elle.

	Olgierd hésita un bref instant, se demandant s’il devait poser des questions. Puis il se leva, sans faire davantage d’histoires.

	— Tu ne veux pas savoir où on va ? ajouta Siarka.

	— Non.

	— Tu me fais confiance à ce point ?

	— Pas forcément. Je sais juste que tu es dans une phase où tu as décidé de t’acharner sur moi. Alors, ça ne sert à rien de discuter.

	Il s’approcha de la porte, l’ouvrit, puis laissa Karolina passer. Celle-ci jeta un regard par-dessus son épaule, comme si elle envisageait de lui mettre une laisse autour du cou et de le promener ainsi à travers les couloirs.

	— On a un cadavre, déclara-t-elle en se dirigeant vers la sortie.

	— Hm, marmonna Pader. Difficile d’imaginer un meilleur démarrage.

	— En effet.

	— Et c’est quel genre de cadavre ?

	— Un cadavre mort.

	Olgierd haussa les sourcils.

	Quelque chose, dans son attitude, suggérait que cette remarque serait la dernière qu’il consentirait, par pure indulgence, à considérer comme une plaisanterie.

	Le visage de Karolina s’assombrit.

	— Une nouvelle victime du Boucher, annonça-t-elle, sobrement.

	Paderborn jura entre ses dents. Il savait que le tueur finirait par frapper de nouveau. Depuis une décennie, il faisait au moins une victime chaque année.

	— Où ? demanda Olgierd.

	— En Haute-Silésie. Plus précisément à Racibórz.

	— La victime est dans le même état que les précédentes ?

	Siarka garda le silence.

	C’était une réponse en soi.

	— On sait qui elle est ?

	— Une femme, à peu près de notre âge, répliqua Karolina d’un ton grave. C’est tout ce qu’on sait. Pas de papiers d’identité ni d’effets personnels. Le corps était entièrement nu et présentait des traces d’abus sexuel.

	Olgierd tint la porte pour laisser passer Siarka, puis lui emboîta le pas.

	— On prend ma voiture, lança-t-il.

	


3.

	Place Unii Lubelskiej à Lublin, centre-ville

	Karolina se souvenait parfaitement de ce que lui avait dit le propriétaire de la Barracuda lorsqu’il la lui avait montrée pour la première fois. Enfin, parfaitement était peut-être un grand mot Il lui avait parlé des cylindres – huit –, de l’année de fabrication – 1966 – et du type de moteur… Mais ce qui lui était surtout resté en mémoire, c’était le moment où Pader avait admis qu’elle avait une distance de freinage un peu plus longue que celle de la plupart des véhicules. Malgré tout, pour une raison qu’elle ne s’expliquait plus, elle n’avait pas protesté lorsque Olgierd lui avait proposé de faire ce trajet de trois cent soixante kilomètres à bord de la Plymouth.

	Au début, Siarka avait cru qu’Olgierd n’allumait pas la radio parce qu’il souhaitait discuter. Il l’avait vite détrompée. La radio ne fonctionnait tout simplement pas. Ce qui, au fond, ne changeait pas grand-chose. Dès qu’ils avaient rejoint l’autoroute S8, les bruits extérieurs étaient devenus si assourdissants qu’il était difficile d’entendre quoi que ce soit.

	— Ce n’était pas une bonne idée, déclara Karolina.

	— Tu as peut-être raison, admit Paderborn. En fait, c’est le parquet local qui devrait gérer cette affaire.

	— Non.

	— Pourquoi ?

	— Parce que nous avons, chez nous, une cellule spéciale chargée d’arrêter le Boucher de l’Oder.

	— Quelle cellule ?

	— Créée ce matin par la nouvelle chef du Premier département d’investigation.

	Olgierd lui jeta un coup d’œil rapide.

	— Laisse-moi deviner, marmonna-t-il. Cette cellule compte deux membres.

	— Bravo.

	Karolina poussa un soupir, puis tourna la manivelle de la vitre jusqu’à la refermer complètement, dans l’espoir d’atténuer un peu le vacarme.

	— Ce n’est pas ce que je voulais dire, ajouta-t-elle.

	— Et quoi, alors ?

	— Que cette antiquité va bientôt tomber en morceaux.

	— Fais attention à ce que tu dis.

	— Je choisis pourtant mes mots avec soin.

	Olgierd serra les mains sur le volant.

	— Je te ferais dire que ce n’est pas une antiquité, mais un petit joyau de l’industrie automobile américaine…

	— Tu sais, une merde ne devient pas du miel parce qu’on l’appelle autrement, rétorqua Siarka.

	— Quoi ?

	Elle tapota la radio, qui semblait tout droit sortie d’un vieux film en noir et blanc.

	— Y a-t-il au moins une chose qui fonctionne dans cette bagnole ?

	— Les clignotants.

	— Autre chose ?

	— Les poignées de porte.

	— C’est tout ?

	— Les essuie-glaces fonctionnent aussi. Enfin, presque sans à-coups.

	Karolina ajusta sa ceinture de sécurité, si tant est qu’on puisse vraiment l’appeler ainsi. Contrairement à celles dont étaient équipées les voitures normales, celle-ci se contentait de lui maintenir le ventre. Il était difficile de chasser l’idée qu’en cas d’accident, elle pourrait se révéler plus dangereuse qu’utile.

	— Et en plus, on ne s’entend même pas parler, fit-elle remarquer.

	— Je sais. C’est voulu.

	Elle lui jeta un regard bref et cinglant, mais il choisit de l’ignorer, feignant de concentrer toute son attention sur la route. Une attention qui, à en juger par la voie déserte devant eux, ne semblait pourtant pas particulièrement sollicitée.

	— Tu veux te venger, c’est ça ? lança Siarka.

	— Mais non. Pourquoi donc ?

	— Pour ne pas te l’avoir dit.

	— Tu voulais me faire une surprise, non ? 

	Elle se tourna vers lui, toujours aux prises avec sa ceinture, manifestement réglée pour quelqu’un qui n’aurait pas commencé la journée par un petit-déjeuner copieux.

	— Va te faire voir, Pader.

	— C’est comme ça qu’une patronne s’adresse à son subordonné ?

	— Et ce n’est que le début.

	— Ça frôle le harcèlement.

	— Pas encore, répondit-elle calmement. Mais ça ne saurait tarder.

	Un léger sourire se dessina au coin des lèvres d’Olgierd, qu’il tenta de réprimer. Karolina n’en fut pas dupe. Ils restèrent un moment sans parler, bercés par le grondement régulier du vieux moteur. Siarka eut l’étrange sensation que la Barracuda n’accélérait pas. Elle avançait avec la force tranquille d’un lourd navire, avalant l’asphalte devant elle. Elle n’était toutefois pas aussi bruyante que Karolina l’avait imaginée autrefois. En fait, cette vieille machine possédait une certaine délicatesse.

	— Comment ça s’est fait, au juste ? demanda-t-il soudain.

	— Dans quel sens ?

	— C’est rare de voir quelqu’un passer du parquet national au régional. Et encore plus accéder au poste de cheffe du département d’investigation.

	Siarka haussa les épaules.

	— On m’a proposé un siège, je me suis assise dessus.
...
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